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			I.


			CONSÉQUENCES DE LA BATAILLE D’ORTHEZ. — SITUATIONS RESPECTIVES DE L’ARMÉE FRANÇAISE ET DE L’ARMÉE COALISÉE. — RETRAITE TEMPORAIRE SUR MONT-DE-MARSAN. — COMBATS SUR L’ADOUR. — ÉVÉNEMENTS DE BORDEAUX. — SOULT REPREND UN MOMENT L’OFFENSIVE, PUIS BAT DÉFINITIVEMENT EN RETRAITE SUR TOULOUSE APRÈS AVOIR DONNÉ LE CHANGE à WELLINGTON.


			En cette mémorable année 1814, où la France et l’Europe éprouvèrent les plus formidables secousses que l’histoire ait eu à enregistrer depuis la guerre de Cent ans, l’intérêt principal va naturellement à la campagne de France, à cette extraordinaire série de marches et de combats que le premier capitaine des temps modernes dirige avec son prestigieux génie. Cependant, les événements qui s’accomplissent dans les vallées de la Seine et de la Marne ne doivent pas nous faire oublier ceux qui se déroulent dans les bassins de l’Adour et de la Garonne. Deux hommes de guerre éminents sont ici en présence : leur énergie, leur opiniâtreté sont égales, mais non point leur science de la guerre et de la stratégie. Sans ravitaillement et sans recrutement réguliers, dans l’impossibilité de lutter en rase campagne contre un ennemi deux et trois fois plus nombreux, Soult combat Wellington avec les seules ressources que la nature met à sa disposition. Des rives de l’Océan à celles de la Méditerranée, il n’est pas un pli de terrain qu’il n’utilise et ne défende avec un art, un à-propos, une logique admirables. Son habileté le sauve des situations les plus désespérées, et sa marche sur Toulouse reste un des plus magnifiques exemples de retraite que l’histoire militaire nous ait légués.


			Après la bataille d’Orthez, le duc de Dalmatie avait dû abandonner la route de Pau pour celle de Mont-de-Marsan, le général Hill, grâce à un détour hardi, l’ayant devancé dans la première de ces deux directions. Sa situation était critique, car il n’avait plus devant lui qu’un pays plat, désert, impossible à défendre, tandis que son adversaire restait maître de la partie la plus riche et la plus peuplée de la France méridionale.


			Par quelle série d’habiles manœuvres le maréchal parvint-il à tromper son ennemi, à l’immobiliser dans une fausse sécurité, à reconquérir la ligne de retraite qui lui avait un moment échappé ? C’est ce qu’il est intéressant et même absolument nécessaire de savoir si l’on veut comprendre comment Soult fut amené à livrer sous les murs de Toulouse la dernière grande bataille de l’épopée impériale avant Ligny et Waterloo.


			M. Thiers, qui écrit l’histoire militaire avec beaucoup d’attrait, mais un peu trop d’imagination, a dit :


			« Après Orthez, il ne restait plus aucun point où l’on pût s’arrêter jusqu’à la Garonne. Le maréchal Soult, au lieu de se retirer sur Bordeaux, comme il aurait dû peut-être le faire, avait imaginé de manœuvrer, et au lieu de couvrir Bordeaux, de remonter vers Toulouse, pensant que les Anglais n’oseraient s’acheminer sur Bordeaux tant qu’il serait sur leurs flancs et leurs derrières ».


			La première de ces deux assertions est démentie par les faits : entre Orthez et Toulouse, il est deux positions au moins, Aire et Tarbes, où Soult pourra s’arrêter et tenir tête à l’ennemi.


			La deuxième n’est pas plus exacte : à la retraite à travers les Landes, presque impossible au point de vue matériel et fort dangereuse au point de vue moral, c’est avec beaucoup de sagesse et d’à-propos que le maréchal substitua la retraite sur Toulouse. Cette heureuse résolution lui permit tout à la fois d’éviter l’ennemi qui le guettait avec sa flotte à l’embouchure de la Gironde, de détourner l’épée de Wellington dirigée sur le cœur de la France et de poursuivre l’objectif qu’il n’avait jamais perdu de vue depuis son passage des Pyrénées : la jonction avec Suchet.


			Le 1er mars, voyant le principal effort des coalisés se porter sur Mont-de-Marsan, il change brusquement de direction et porte son quartier général de Saint-Sever à Aire. Tandis que d’Erlon reste à Cazères pour contenir Beresford, Clausel s’établit entre l’Adour et le ruisseau de Brousseau, à cheval sur la route de Pau. Quant à Reille, il garde le village de Barcelonne, qui n’est qu’un faubourg d’Aire, sur la rive droite de l’Adour. Sa mission consiste surtout à surveiller les débouchés d’Aire, car Hill a réussi à nous précéder de quelques heures dans cette ville qu’il occupe avec son infanterie.


			Le 2 mars au matin, sur l’ordre de Wellington, qui espère nous prendre entre deux feux, Hill et Beresford entament à la fois les hostilités. Clausel et Drouet d’Erlon débordés sur leurs ailes sont obligés de céder, mais ils n’iront pas plus loin que Barcelonne où Reille, solidement retranché, leur prête l’appui de son artillerie.


			La journée touchait à sa fin, les généraux français auraient pu coucher sur leurs positions, mais Soult, craignant avec raison que l’ennemi ne s’emparât des passages du Lées, indispensables à notre sécurité, ordonna la retraite. L’aile droite commença le mouvement ; Reille quitta Barcelonne à cinq heures du soir, par une pluie battante, et vint établir une de ses divisions au pont du Lées, tandis que l’autre, un peu plus à l’ouest, donnait la main à Clausel.


			Celui-ci, obligé à faire un long détour pour déjouer l’ennemi qui le poursuivait, vint, pendant la nuit, se concentrer au même point.


			Drouet d’Erlon, seul, était resté sur la rive droite de l’Adour. Après avoir bivouaqué, la nuit du 2 au 3 mars, entre Barcelonne et Saint-Germé, il continua sa marche par les vallées de l’Adour et de l’Arros, sur Plaisance, où il arriva le 4.


			Ce même jour Soult est à Madiran avec Clausel et Reille.


			Le lendemain, Clausel et l’état-major cantonnent à Vic-de-Bigorre, Reille à Maubourguet, d’Erlon à Plaisance.


			Grâce à l’habileté de son chef, très heureusement secondée, d’ailleurs, par le mauvais temps, l’armée française n’a pu être suivie dans sa retraite ; l’infanterie ennemie ne dépassera pas les bords du Lées, et Soult aura atteint le but qu’il visait : reconquérir la route de Tarbes.


			C’est ce que fait très bien ressortir un témoin oculaire de ces événements, le capitaine Lapène, quand il nous dit :


			« L’ennemi, qui n’avait pas perdu moins de 1 200 hommes dans le dernier combat, resta, par la rupture des ponts et la crue subite de cette multitude de torrents qui se jettent dans l’Adour, à deux jours de marche des Français qui demeuraient maîtres du cours supérieur de l’Adour et de la route de Toulouse. Un repos absolu de huit jours dans cette situation fut le résultat de notre résistance et de nos efforts » (1).


			Le général en chef en profita pour donner à son armée tous les réconforts dont elle avait besoin. Moralement, plus encore que matériellement, elle souffrait des maux qu’une guerre implacable entraînait à sa suite. À la place des vieilles troupes de métier, décimées par le feu, les maladies, les prélèvements incessants que Napoléon faisait dans leurs rangs, arrivaient des hommes levés à la hâte, sans esprit militaire, animés de la sourde haine qu’ils avaient puisée dans leurs villages contre le régime impérial. Un ferment d’indiscipline et de révolte levait dans l’armée comme dans la population civile et se traduisait par l’insoumission, l’insubordination, la désertion, parfois même la trahison !


			Comprenant la nécessité de réagir contre ce déplorable état d’esprit, Soult exhalait son indignation dans une proclamation dont nous croyons devoir reproduire les principaux passages, ne serait-ce que pour les termes pleins de noblesse et de fierté dans lesquels elle est conçue :


			« Soldats ! de nouveaux combats nous appellent, il n’y aura pour nous de repos, attaquants ou attaqués, que lorsque cette armée, formée d’éléments si extraordinaires, sera entièrement anéantie, ou qu’elle aura évacué le territoire de l’Empire, quelle que soit sa supériorité numérique et quels que soient ses projets.


			Soldats ! le général qui commande l’armée contre laquelle nous nous battons tous les jours a eu l’impudeur de nous provoquer et de provoquer vos compatriotes à la révolte et à la sédition. Il parle de paix et les brandons de la discorde sont à sa suite, il parle de paix et il exhorte les Français à la guerre civile. Grâces lui soient rendues de nous avoir fait connaître ses projets ! Dès ce moment nos forces sont centuplées, et dès ce moment aussi il rallie lui-même aux aigles impériales ceux qui, séduits par de trompeuses apparences, avaient pu croire qu’il faisait la guerre avec loyauté.


			On a osé insulter à l’honneur national, on a eu l’infamie d’exciter les Français à trahir leurs serments et à être parjures envers l’Empereur ; cette offense ne peut être vengée que dans le sang. Aux armes ! Que dans tout le midi de l’Empire ce cri retentisse ! Encore quelques jours et ceux qui ont pu croire à la sincérité et à la délicatesse des Anglais apprendront à leurs dépens que leurs artificieuses promesses n’avaient d’autre but que d’énerver nos courages et de nous subjuguer ; ils se rappelleront, ces êtres pusillanimes qui calculent les sacrifices nécessaires pour sauver la patrie, que les Anglais, dans cette guerre, n’ont d’autre objet que de détruire la France par elle-même et d’asservir les Français comme les Portugais, les Siciliens, et tous les peuples qui gémissent sous leur domination.


			Soldats ! vouons à l’opprobre et à l’exécration générale tout Français qui aura favorisé, d’une manière quelconque, les projets insidieux des ennemis. Quant à nous, notre devoir est tracé, combattons jusqu’au dernier les ennemis de notre auguste Empereur et de notre chère France ; respect aux personnes et aux propriétés ; haine implacable aux traîtres et aux ennemis du nom français ; guerre à mort à ceux qui tenteraient de nous diviser pour nous détruire !


			Contemplons les efforts prodigieux de notre grand Empereur et ses victoires signalées ; soyons toujours dignes de lui, soyons Français et mourons les armes à la main plutôt que de survivre à notre déshonneur !


			Du quartier général, le 8 mars 1814,


						Le maréchal, DUC DE DALMATIE. »


			Soult faisait allusion, dans cette harangue, aux intrigues politiques qui s’agitaient autour de Wellington. Les royalistes, qui suivaient d’un œil passionné les événements qui précipitaient l’Empire vers sa chute, n’avaient cessé de harceler Wellington de leurs sollicitations. Le duc d’Angoulême, en personne, après le marquis de Larochejaquelein, n’avait pas dédaigné de se rendre au quartier général de Saint-Sever. On y vit arriver, bientôt après, un nouvel émissaire, M. Bontemps du Barry, qui parlait au nom des Bordelais, « impatients de secouer le joug de Buonaparte et de fraterniser avec l’armée coalisée ».


			Lord Wellesley, qui avait résisté jusque-là à toutes les instances et à toutes les suppliques, se laissa toucher. Il comprenait que le règne de Napoléon allait finir, qu’il était prudent de se ménager la faveur de ceux qui aspiraient à le remplacer, surtout qu’il ne fallait pas négliger l’occasion de s’emparer de Bordeaux lorsqu’une place de pareille importance se donnait volontairement à lui. Il envoya l’ordre au maréchal Béresford de se porter sur cette ville avec un détachement de 15 000 hommes comprenant les divisions Cole et Walker (2), plus une brigade de cavalerie.


			Béresford ne rencontra sur sa route aucune force capable de lui barrer le passage ; il fit son entrée dans la ville aux acclamations du parti royaliste dont les principaux membres étaient à cheval et lui faisaient escorte. Aussitôt que le comte Lynch, maire de Bordeaux, dans une harangue solennelle, eut exprimé au second de Wellington les vœux d’une population qui le considérait comme un « libérateur », le drapeau blanc fut hissé au clocher de l’église Saint-Michel et tous les assistants arborèrent une cocarde de même couleur à leur chapeau.


			Un moment après, le duc d’Angoulême arrivait, accompagné du comte Étienne de Damas, du duc de Guiche et du comte d’Escars. L’empressement fut si grand et la foule tellement compacte, que deux heures suffirent à peine au représentant de Louis XVIII pour arriver à la cathédrale, où l’archevêque de Bordeaux l’attendait, entouré de tout son clergé.


			Cependant, Wellington, malgré la marche triomphale de son lieutenant, n’agissait qu’avec la plus extrême circonspection. Bien que la pluie eût cessé et qu’aucun obstacle infranchissable ne le séparât plus de l’armée française, il hésitait à nous poursuivre et à quitter ses cantonnements. La lenteur qu’on lui a tant reprochée était fondée, cette fois, sur l’obligation où il se trouvait de disséminer ses forces. À la date où nous sommes — première quinzaine de mars — toute son aile gauche assiège Bayonne, et le corps de Béresford, détaché à trente lieues de sa base d’opération, lui enlève un bon quart de son effectif. Cette situation lui donne à réfléchir, il ne veut point abandonner Aire et la ligne de l’Adour tant que ses derrières ne seront pas assurés et l’occupation de Bordeaux définitive. Or, il vient d’apprendre qu’une division française, sous les ordres du général Decaen, s’avance par la route de Périgueux et s’apprête à renforcer la petite garnison de Bordeaux qui, sous les ordres du général Lhuillier, s’était retirée du côté de Blaye. La citadelle de cette ville se défend toujours et son canon s’oppose à tous les efforts tentés par l’amiral Penrose pour remonter la Gironde ; on ne peut dire encore, malgré les manifestations enthousiastes de ces jours derniers, qui, des royalistes ou des bonapartistes, l’emportera. Enfin, chose plus grave, l’armée française, cantonnée depuis huit jours dans la vallée supérieure de l’Adour, s’est mise en mouvement et semble vouloir reprendre l’offensive.


			Quelque téméraire que cela paraisse, Soult, avec ses 25.000 hommes, a l’incroyable audace de revenir sur ses pas pour attaquer son puissant ennemi. Sachant que le corps de Béresford est loin, espérant que ceux de Hill, de Picton et de Freyre mettront quelque temps à se concentrer, il veut en profiter. Il va tenter de renouveler la célèbre manœuvre du 10 septembre 1813 où, rompant le combat avec la gauche de l’armée anglaise qui lui faisait face, il vint assaillir la droite qui se tenait immobile derrière la Nive et se croyait en sûreté.


			Mais Wellington est sur ses gardes et ne se laisse pas prendre au dépourvu. Dès qu’il entrevoit les projets de son adversaire, il écrit à Béresford de venir le rejoindre au plus vite en laissant à Bordeaux une simple garnison de sûreté commandée par le général Dalhousie. Il préfère perdre tous les fruits de sa dernière conquête que de rester exposé aux coups des Français avec des forces qu’il juge insuffisantes malgré leur incontestable supériorité. Aux premiers indices d’une attaque, l’armée coalisée s’est repliée derrière le Lées, en coupant les ponts.


			Vingt-quatre heures plus tôt, nous prenions Wellington à l’improviste, avant qu’il eût opéré sa concentration, et le mettions dans une situation critique. Mais nous perdîmes, à rétablir les ponts, toute l’après-midi du 14 et la matinée du 15 ; les glorieuses prouesses de nos escadrons furent inutiles et nous restâmes séparés de l’ennemi par les ravins du grand et du petit Lées qui lui assuraient une protection efficace et constituaient pour nos divisions des obstacles impossibles à franchir sans une nouvelle et longue opération. Reille dut s’arrêter sur les hauteurs de Portet, Clausel et d’Erlon sur celles de Castelpugon.


			Pendant ces événements, Béresford a rejoint le gros de l’armée et Wellington a rassemblé ses détachements d’Aire, de Pau, d’Orthez et de Mont-de-Marsan. Son armée, réunie le 15 au soir aux environs de Garlin, présente un effectif de 60.000 combattants. Elle est trop forte, désormais, pour nous permettre l’offensive, mais concentrée tout entière au nord-ouest, elle nous laisse le champ libre pour manœuvrer dans la direction opposée, et Soult, en tacticien habile, va profiter de cette situation.


			Le 16, au point du jour, un léger mouvement de retraite s’exécute et ramène l’armée française à hauteur de Lembeye. Reille occupe cette bourgade, Drouet d’Erlon cantonne à sa droite et Clausel est à Sinacourbe sur la route de Pau. L’état-major s’est établi un peu plus au sud, au village de Momy.


			Le 17, l’ennemi garde une immobilité singulière et un silence inquiétant. Pour nous tirer de perplexité, le chef d’escadrons Dania part en reconnaissance avec 100 cavaliers d’élite : la nuit, par des chemins dérobés, il s’avance jusqu’à Hagetmau, situé à 45 kilomètres de là. À la pointe du jour, il occupe ce bourg, fait prisonniers une centaine d’hommes endormis et revient après s’être assuré que nos ennemis n’ont pas quitté leurs cantonnements. Ce raid de cavalerie est un des plus hardis qui aient été exécutés dans les armées modernes.


			Le 18, de nombreuses masses ennemies se montrent sur notre droite, avec l’évidente intention de nous tourner. Soult, pour déjouer ce projet, fait reprendre la marche. Reille et Clausel traversent Lembeye sans s’y arrêter, passent le Louet et la Laysa et vont occuper le plateau de Lamayou où ils arrivent à dix heures du soir. Drouet d’Erlon est resté en arrière, sur la route de Lembeye à Maubourguet, pour protéger le mouvement.


			Wellington s’aperçoit à ce moment que nous abandonnons les routes d’Auch et de Boulogne qui mènent en ligne droite à Toulouse, pour prendre celle de Saint-Gaudens, beaucoup plus longue et moins directe. Cette constatation lui suggère l’idée de nous devancer sur l’une des directions précédentes. Vic-en-Bigorre, point très important qui commande les trois routes, est nécessaire à l’exécution de son projet, il commencera par s’en emparer. Hill, à la tête de ses deux divisions renforcées par une division de Picton, suit le chemin direct de Vic à Tarbes. Il a l’ordre de nous maintenir sur cette direction pendant que trois autres divisions de l’armée anglaise s’efforceront de déborder notre aile gauche.


			Cette tactique n’échoua que grâce à l’énergie de la résistance, combinée avec la promptitude de la retraite : pendant que Reille et Clausel gagnaient Tarbes à marches forcées, d’Erlon, déployé face au nord, s’opposait avec vigueur au mouvement tournant des coalisés. Le 19 au soir, notre concentration sur Tarbes s’achevait et la route de Saint-Gaudens nous était ouverte.


			Le 20, au point du jour, Soult se hâte de franchir la plaine de l’Adour où il ne se sent pas en sûreté, et tandis que d’Erlon, épuisé par son combat de la veille, file sans débrider jusqu’à Tournay, Clausel et Reille s’installent, l’un en flanc-garde sur la route de Trie, l’autre en arrière-garde dans la direction de Barbazan.


			Le 21 mars, à trois heures du matin, l’armée française reprend sa marche. Soult, avec l’aile gauche, se rend directement à Saint-Gaudens, tandis que Reille, avec l’aile droite, s’établit à quelques kilomètres en arrière, sur la route de Tarbes à Montréjeau. Quant à Clausel, il est resté en observation beaucoup plus au nord, à mi-distance entre Trie et Boulogne, avec l’ordre d’attirer à lui le gros de l’armée ennemie.


			Rien qu’à la dispersion de nos forces on devine la perplexité du duc de Dalmatie. Il sait, en effet, que Wellington ne nous a pas suivis sur notre nouvelle ligne de retraite, mais qu’après les combats de Tarbes, le généralissime anglais, détachant Hill à notre poursuite, s’est lui-même lancé sur la route de Trie, Castelnau, Boulogne et Lombez, pour nous gagner de vitesse. Si cette manœuvre réussit, qu’adviendra-t-il de l’armée française acculée à des montagnes infranchissables et prise entre deux feux ?


			Fort heureusement, une pluie abondante, survenue le 21 au soir, et qui rend impraticable la route de Toulouse par Boulogne, vient le tirer d’embarras. Assuré par l’état des chemins et par les rapports qu’on lui envoie que l’ennemi éprouve les plus grandes difficultés dans sa marche, il rappelle à lui le corps de Clausel, prescrit à un faible détachement de se laisser poursuivre par les Anglais avec force démonstrations pour les tromper sur nos véritables intentions, et lui-même poursuit en toute hâte son chemin. Le 22 au soir il est à Martres-Tolosane, le 23 à Noé, le 24 à Toulouse.


			Pas d’autre incident à signaler dans cette dernière partie de la retraite que le combat du 10e chasseurs. Ce régiment, qui formait, le 22, l’extrême arrière-garde de l’armée française, avait été assailli par la division de cavalerie anglaise, débouchant sur Saint-Gaudens par le ravin de la Pomarède, et nos malheureux cavaliers, poursuivis à travers les rues de la ville par un ennemi quatre fois plus nombreux, avaient laissé cinquante des leurs sur le terrain.


			Soult, que ses détracteurs accusent d’avoir fait fausse route après les combats de la Nive, en prenant Toulouse au lieu de Bordeaux comme point de direction, encourt un blâme analogue après les combats de l’Adour. Pourquoi, disent les critiques, avoir choisi la longue route de Saint-Gaudens, alors que deux autres, plus directes, se présentaient à lui ? Pourquoi livrer à l’ennemi la corde d’un arc dont nous étions obligés de parcourir toute la courbe ?


			Ces reproches sont plus spécieux que réels : si, des trois routes qui conduisent de l’Adour à Toulouse, l’une par Auch et l’Isle-Jourdain, la deuxième par Boulogne et Lombez, la troisième par Montréjeau et Saint-Gaudens, cette dernière est la plus longue, elle est en revanche la mieux entretenue et la moins accidentée. De plus, elle assure à la colonne qui la suit la protection des contreforts pyrénéens et rend impossible un mouvement tournant de l’ennemi par le sud.


			Ces avantages contribuèrent sans doute, autant l’un que l’autre, à fixer le choix du général en chef, mais quelles que soient les considérations qui prévalurent dans son esprit, il faut le féliciter d’avoir réussi. Il arriva le 24 mars à Toulouse avec tout son monde sous la main, tandis que son adversaire n’y parvint que le surlendemain, après avoir semé en route une partie de son convoi. En homme de bon sens et d’esprit pratique, Soult avait appliqué le proverbe, vrai surtout à la guerre : « les bons chemins sont les plus courts », et le résultat final lui donna raison.


			De la situation très dangereuse où il se trouvait après la bataille d’Orthez, il était sorti sain et sauf grâce à une série de mouvements rapides et précis qui le rendirent maître de la vallée supérieure de l’Adour et lui permirent de prendre huit grands jours de repos pendant lesquels l’ennemi, déconcerté, n’osa l’aborder.


			Par sa pointe hardie sur Lembeye, il inquiéta son adversaire, l’obligea d’abandonner sa conquête de Bordeaux, le força à une concentration précipitée qui dégageait le terrain et nous délivrait du cercle des baïonnettes où nous étions emprisonnés.


			Enfin, par le choix judicieux de sa ligne de retraite, par l’habile manœuvre de ses divisions, il compléta la série de ces heureuses dispositions, mit Wellington en défaut et put, après Tarbes, presque sans coup férir, atteindre son but.


			Avant d’aller plus loin, jetons un coup d’œil sur les forces en présence. Elles ont bien souvent varié depuis le début de la campagne ; il est nécessaire de les récapituler au moment où nous sommes, si l’on veut se faire une idée de la bataille de Toulouse et apprécier à sa juste valeur l’effort réalisé dans cette journée célèbre par l’armée du maréchal Soult.
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					Lapène : A, p. 283. Pour les titres des ouvrages cités, se reporter à la bibliographie.


				


				

					La division Walker fut remplacée ultérieurement par la division Clinton dans le corps de Béresford.


				


			


		


	

		

			II.


			TABLEAU DES ARMÉES FRANÇAISE ET COALISÉE. — ORDRES DE BATAILLE ET EFFECTIFS. — SITUATION MATÉRIELLE ET MORALE DES DEUX ARMÉES.


			ORDRE DE BATAILLE 
ET EFFECTIFS DE L’ARMÉE FRANÇAISE


			ÉTAT-MAJOR GÉNÉRAL


			LE MARÉCHAL SOULT, duc de Dalmatie, commandant en chef.


			Aides de camp : colonel Tholozé, major Bory de Saint-Vincent, chefs d’escadrons Choiseul et Beaudus, capitaines Marie, de Bourjolly, Bonneval, Bacler d’Albe (3).


			Chef d’État-major général : général de division comte GAZAN DE LA PEYRIÉRE.


			Aide de camp : capitaine Fabreguette.


			Adjudant-commandant : Jeannet, sous-chef d’État-major général.


			Officiers à la suite de l’État-major (4) :


			Général de division Paris (5).


			Colonel de la Roque.


			Major Saint-Julien.


			Chefs de bataillon : Saint-Elme, Nagonne.


			Chefs d’escadrons : Saint-Priest, Dombidau.


			Capitaines adjoints : Desessarts, Galabert, Labrousse, Deschamps, Deport.


			Capitaines : Ferreira (ingénieur géographe), Bocchini, Ingaldo, Verguès, Favechamps.


			Lieutenant : Duponchel.


			Artillerie


			Commandant l’artillerie : général de division baron TIRLET. 


			Aides de camp : capitaine Olivard, lieutenant Guérin.


			État-major : colonel Fontenay, chef d’État-major. Major Abeille ; chef de bataillon Grosjean ; chef de bataillon Dauvergne, inspecteur général du train ; chef de bataillon Brion ; capitaines Le Thierry, Villardy ; sous-lieutenant Foucault ; sous-lieutenant Petit, artiste vétérinaire.


			Génie


			Commandant en second le génie : colonel MICHAUX (6).


			État-major : major Vainsot, chef d’État-major.


			Chef de bataillon Calmet-Beauvoisin, directeur du bureau topographique. 


			Chefs de bataillon Chanet, directeur du parc et Burel.


			Capitaine Million.


			Commandant la gendarmerie et grand prévôt de l’armée : général de brigade baron BUQUET.


			Inspecteur aux revues : Buhot, faisant fonction d’inspecteur en chef. 


			Sous-inspecteurs : Bertrand, Martin-Chausserouge.


			Adjoints : Brun, Hardy.


			Ordonnateurs : Mathieu-Faviers, ordonnateur en chef. 


			Commissaires-ordonnateurs : Bazire, Lenoble, Perroux.


			Commissaires des guerres : Dechets, Mure, Romar.


			Adjoints : Challaye, Pellot, Planard, Perrochon, Verlac, Rey, Abadie.


			CENTRE (7)


			État-major


			Lieutenant général comte D’ERLON, commandant.


			Aide de camp : capitaine Cassolet.


			Chef d’État-major : major Salaignac (8).


			Lieutenant Buronne, adjoint.


			Chef de bataillon Lunel, commandant l’artillerie.


			Chef de bataillon Guillard, commandant le génie.


			Commissaire des guerres : Géant.


			1re Division : général DARRICAU (9).


			Aides de camp : chef de bataillon Pressat, capitaine Tinthoin.


			État-major : colonel Hugo, chef d’État-major ; chef de bataillon Duprat, sous-lieutenant Duprat, adjoints.


			Sous-inspecteur aux revues : Crosse.


			Commissaire des guerres : Prunier.
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			2e Division : général DARMAGNAC.


			Aides de camp : capitaines de Richemont, Gabalda. 


			État-major : adjudant-commandant Brenot, chef d’État-major ; capitaine Delpy, adjoint.


			Capitaine Hubert, commandant le génie.


			Commissaire des guerres : Guiroye.
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			AILE DROITE


			État-major.


			Lieutenant général comte REILLE, commandant.


			Aides de camp : chefs d’escadrons Reille (en congé), Moline de Saint-Yon ; Desrivaux, capitaine.


			Chef d’État-major : adjudant-commandant de la Chasse de Vérigny. 


			Capitaine adjoint : Hiertz.


			Chef de bataillon Blanzat, commandant l’artillerie.


			Colonel Juchereau de Saint-Denis, commandant le génie.


			4e Division : général TAUPIN.


			Aide de camp : capitaine Frain.


			Chef d’État-major : adjudant-commandant Coulon. 


			Capitaine adjoint : Florincourt.


			Capitaine Lagrange-Chancel, commandant le génie.


			Sous-inspecteur aux revues : Coustier.


			Commissaire des guerres : Grael.
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			5e Division : général MARANSIN.


			Aides de camp : capitaines Charcellay, Le Tertre.


			Chef d’État-major : adjudant-commandant Viviand.


			Capitaine adjoint : Ameth.


			Capitaine Sluys, commandant le génie.


			Commissaire des guerres : Nivière.
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			AILE GAUCHE


			État-major.


			Lieutenant général baron CLAUSEL, commandant.


			Aides de camp : chef de bataillon Castel, capitaine Arnaud.


			Chef d’État-major : adjudant-commandant Lurat.


			Lieutenant adjoint : Porchier.


			Chef de bataillon de Morlaincourt, commandant l’artillerie.


			Chef de bataillon Plazanet, commandant le génie.


			Commissaire des guerres : Ware.


			6e Division : général VILLATE.


			Aides de camp : chef de bataillon Villate, capitaine Verdilhac.


			Chef d’État-major : adjudant-commandant Poupart.


			Capitaine Chambeau, commandant le génie.


			Sous-inspecteur aux revues : Poilblanc.


			Commissaire des guerres : Saligny.
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			8e Division : général comte HARISPE (10).


			Aides de camp : capitaines Boirel, Etchats, Casteras de la Rivière.


			Chef d’État-major : adjudant-commandant Péridon. 


			Adjoints : colonel Duhart, chef d’escadron Domenget, capitaines Conty, Ricoy.


			Major Grinda, commandant le génie.


			Sous-inspecteur aux revues : Busca.


			Commissaire des guerres : Laforgue.
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			Réserve (11) : général de division TRAVOT.


			1re brigade : général POURAILLY ; détachements des 4e, 9e et 12e légers ; 1er, 10e, 50e, 63e, 70e, 81e, 94e, 95e et 96e de ligne.


			2e Brigade : général VOUILLEMOT (12) ; détachements des 32e, 40e, 43e, 47e, 64e, 67e de ligne et des gardes nationales des Hautes et Basses-Pyrénées, des Landes et du Gers. Un escadron de dragons, formé avec les militaires isolés de cette arme, sert de cavalerie à la Réserve :


			Environ 7.300 conscrits ou anciens soldats.


			Division de cavalerie.


			Général baron Pierre SOULT.


			Aides de camp : capitaines Lemonnier, Delafosse, de Breich.


			Chef d’État-major : adj.-commandant Gouget.


			Adjoints : capitaines Cantwell et Dantest.


			Sous-inspecteur aux revues : Berthet.


			Commissaire des guerres : Préserville.
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			Gendarmerie.


			Colonel Thouvenot.


			Chefs d’escadrons : Mendiri, Mottet.
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			Artillerie (13).


			Colonel Bruyer, directeur du Parc.


			Chef de bataillon Séré, sous-directeur.


			Chef de bataillon Gaillard, adjoint.


			Commissaire des guerres : capitaine Joseph.
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			Équipages militaires.


			Major Beaudenon, commandant.


			Chef de bataillon : Lamblet, inspecteur.


			Capitaines adjoints : Lahire, Fontaine. 


			Lieutenant : Liévain.
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			Nous donnons ci-après la composition de l’artillerie et du train d’artillerie, d’après la plaque du Musée Saint-Raymond. Ne nous étonnons pas que la composition en soit très différente de celle des situations du Ministère de la Guerre : Soult, une fois arrivé à Toulouse, remania complètement cette partie de son armée. Quant à l’orthographe des noms propres, elle varie sensiblement d’un document à l’autre. On intercala, d’ailleurs, dans les cadres, de nombreux officiers, à titre auxiliaire, de différentes provenances.


			Compagnies d’artillerie.
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			Train d’artillerie (compagnies).


			[image: ]


			Récapitulation d’ensemble
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					Une plaque commémorative de la bataille de Toulouse et qui présente, gravé sur cuivre, l’ordre de bataille de l’armée du maréchal Soult, est aujourd’hui déposée au musée Saint-Raymond, après avoir été pendant longtemps enfermée dans le socle de la Colonne. De nombreux tirages ou reproductions de cette plaque sont conservés aux archives du Donjon. Malgré le caractère officiel de ces tableaux, nous y avons constaté de nombreuses erreurs, que nous ferons ressortir au cours de notre travail et nous leur avons substitué des situations d’effectif puisées dans les archives du Ministère de la Guerre ou extraites de l’ouvrage du colonel Dumas : Neuf mois de campagne à la suite du maréchal Soult. Elles sont à la date du 1eravril 1814.


				


				

					La plaque officielle donne une liste qui diffère notablement de celle-ci ; pour qu’on puisse en juger, nous la reproduisons ci-après : BARBOT, général de brigade. (Ce général, qui commandait une brigade de la division Maransin, ne doit pas figurer ici.) Duprat, chef de bataillon ; Saint-Priest, chef d’escadrons, Dombidau,id. ; capitaines Desessarts, Galabert, Labrousse, Deschamps, Deport, Bocchini, Ingaldo, Ciarruri, Perques, Favechamps, Figueredo ; lieutenants Traxeler et Duponchel ; sous-lieutenant Vergès ; capitaine ingénieur-géographe Ferreira.


				


				

					Le général PARIS ne reste à l’armée de Soult que jusqu’au 8 avril et n’assiste par conséquent pas à la bataille du 10.


				


				

					Le général GARBÉ, désigné par la plaque comme commandant le génie, est à Bayonne.


				


				

					Le Centre doit être placé avant l’aile droite, si l’on veut conserver les divisions dans l’ordre numérique.


				


				

					La plaque officielle porte le major Salaignac comme aide de camp ; il est chef d’Etat-major. Elle porte le major Monneret comme faisant fonction de chef d’Etat-major, est passé au commandement du 69ede ligne.


				


				

					Ancienne division Foy.


				


				

					La brigade Baurot de la division Harispe renfermait un fort noyau de ces vieux soldats de l’armée d’Aragon (10e, 81e, 115e, 116e, 117e), qui, coupés de l’armée de Suchet, en juillet 1813, avaient dû évacuer Saragosse, et, sous le général Pâris, se faire jour par Huesca et Jaca à travers les gorges des Pyrénées, pour se rabattre ensuite par Urdos et Oloron sur l’armée de Soult.


					En dépit des réclamations de Suchet (Correspondance de Soult et de Suchet, lettres des 6, 16, 23 août, 27 septembre, 4, 19, 28 octobre 1813, 10 février, 7 avril 1814), Soult les conserva. Comme nous le verrons, ils eurent souvent l’occasion de se signaler dans son armée, en particulier à la bataille de Toulouse, où, sous les ordres de Harispe, qui les avait déjà commandés dans l’armée de Suchet, ils défendirent héroïquement les retranchements du Calvinet.


				


				

					La Réserve ne fut organisée qu’à Toulouse.


				


				

					Appelé aussi Wouillemont ou Vouillemont.


				


				

					Le capitaine Lapène mentionné ici est l’écrivain militaire qui a rédigé les Campagnes de 1813 et 1814 sur l’Ebre, les Pyrénées et la Garonne,ainsi que les Evénements militaires devant Toulouse en 1814. Il fut blessé le 10 avril 1814, dans la défense du faubourg Guilleméry. 


					Il ne fut promu chef d’escadron qu’en 1830, revint à Toulouse où il commanda le 1errégiment d’artillerie en 1846 et arriva général en 1849. « Son œuvre, dit Dumas (p. 246), est le premier récit complet et détaillé qui ait paru sur ces événements, et chacun, depuis, a puisé dans son livre. Sa bonne foi, sa conscience, sa documentation sont évidentes. » 


					Soult eut une grande part dans ses ouvrages, impartiaux en général, mais écrits à une époque où l’on ne pouvait tout dire.


				


			


		


	

		

			ORDRE DE BATAILLE ET EFFECTIFS (14) 
DE L’ARMÉE COALISÉE 


			ANGLO-PORTUGAIS


			ÉTAT-MAJOR GÉNÉRAL (15)


			Feld-maréchal Sir Arthur WELLESLEY, marquis de WELLINGTON (16), commandant en chef.


			Aides de camp : major lord William Russel, major Freemantle, capitaine Fitz-Clarence, du 10e hussards.


			Quartier-maître général (chef d’État-major) : major général sir Georges Murray.


			Adjudant général : major général sir Edward Pakenham (17).
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15¢ Knap, capitaine.
16¢ Sanquan, capitaine.
19¢ Boramet, capitaine.
20¢ Mathiat, capitaine.

24¢ Romagnie, capltame
25e Flurot, capitaine.

11¢ Dubois, capitaine.
12¢ Tacon, capitaine,
13¢ Jacquinot, capitaine.

17¢ Lapaquellerie, lieutenant.

20¢ Theis, capitaine.
13e Lapéne, capitaine.
2¢ Guichou, capitaine.
3e
1re Moyaux, capitaine.
4e Barthélemy, capitaine.
8¢ Bouloy capitaine.

9¢ Caux, capitaine.
120 Schnelder, capitaine.

4e Dufeutreil, capitaine.
10 Adam, capitaine.

2¢ Vassal, capltame
he Brédif, capitaine.
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